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    ÉPISODE 4


    Vendredi, 15 février 2013, 23 h 10


    Enfin! Ils étaient enfin partis! Louise laissa retomber le rideau, s’éloigna de la fenêtre du salon d’où elle surveillait les allées et venues des enquêteurs. Tôt le matin, les cris de la locataire du rez-de-chaussée l’avaient réveillée. Elle s’était levée et était descendue la rejoindre, avait fait semblant d’être aussi horrifiée qu’elle en voyant le corps de Lalancette dans la cour commune. Les autres voisins s’étaient succédé, l’un d’entre eux avait appelé la police. Des patrouilleurs étaient rapidement arrivés sur les lieux du drame. D’autres policiers avaient en­vahi la cour avant de commencer à les interroger. Louise avait prétendu s’être profondément endormie dès son retour du restaurant, épuisée par une soirée de Saint-Valentin vraiment exigeante.


    — Je n’ai rien vu, rien entendu. Je mets souvent des bouchons pour dormir.


    — Il a pourtant dû hurler en chutant du toit. Comme votre ancien voisin à Québec…


    Louise avait froncé les sourcils, légèrement étonnée qu’ils soient déjà au courant. Aujourd’hui, avec l’informatique, les enquêteurs avaient aisément accès à des données sur tous les citoyens.


    — C’est une drôle de coïncidence, avait-elle convenu. Mais je vous le répète, je n’ai rien vu. J’ai bu un verre avant de me coucher et je me suis endormie aussitôt.


    — Quelle heure était-il?


    — Autour de minuit. Qu’est-ce qui lui a pris d’aller déneiger le toit en pleine nuit?


    — C’est bien ce qu’on se demande…


    Ils étaient revenus à la fin de la journée, alors qu’elle rentrait du restaurant, pour lui poser à nouveau un tas de questions, mais ils avaient fini par quitter l’immeuble. Avec un peu de chance, elle ne les reverrait plus… Cette tempête de neige qui avait compliqué leur travail était une vraie bénédiction! Elle avait effacé toute trace de pas et les enquêteurs n’auraient jamais la preuve que Lalancette n’était pas seul sur le toit quand il était tombé.


    ***


    Mercredi, 24 avril 2013, 10 h


    Louise se tenait derrière le rideau de dentelle du salon, fixant le dos des deux hommes qui regagnaient leurs voitures. Elle les avait détestés dès qu’ils étaient entrés chez elle. Elle avait haï la manière qu’avait le plus vieux de s’avancer trop souvent vers elle, comme si elle faisait partie des murs, comme s’il allait l’acheter en acquérant l’immeuble. Le fils du propriétaire les avait rejoints avant qu’elle puisse parler aux éventuels clients des problèmes de plomberie de l’immeuble. Ils n’étaient pas les premiers à visiter les six appartements de l’immeuble, mais ils avaient posé beaucoup plus de questions que les précédents visiteurs et le jeune n’avait pas cessé de prendre des notes sur son iPad. Il semblait avoir déjà engrangé beaucoup d’informations pour la société immobilière qu’il représentait.


    — On reviendra, avait promis le plus vieux à Dave Lalancette. Le temps de faire une évaluation.


    — Il y en a eu une, je vous ai montré les papiers. Elle a coûté assez cher à mon père!


    — On préfère travailler avec l’inspecteur attaché à la compagnie. Nous avons d’autres immeubles en vue. Nous vous informerons de notre choix.


    — Quand?


    — D’ici quelques semaines, promit le plus jeune. C’est un investissement considérable, mais les permis de construction nous posent problème, actuellement.


    — Rien qui ne puisse se régler, avait ajouté l’aîné. Mais c’est long avec la ville. M.Poudrier est un fonctionnaire très à cheval sur le règlement. Et lent. Très lent. De toute façon, vous avez aussi des choses à finaliser de votre côté. Avancez-vous, avec le notaire?


    — Je ne pensais pas que ce serait si compliqué d’hériter, avait gémi Dave. Il y a tellement de formulaires à remplir, d’autorisations. J’y ai passé des heures… Tout devrait s’arranger, maintenant.


    — Et avec la police? Vos problèmes…


    — Il n’y a pas de problème, avait protesté Dave. J’ai été soupçonné parce que je suis son unique héritier, mais les enquêteurs seront bien obligés d’admettre que je n’ai rien à voir dans l’accident de mon père. Je dormais quand il est tombé. Ce n’est pas de ma faute si personne ne peut en témoigner. Tout va rentrer dans l’ordre.


    — Tant mieux, M.Lalancette. On sera peut-être les nouveaux propriétaires avant la fin de l’été.


    Les intentions de ces hommes étaient sérieuses, avait déduit Louise. Elle n’avait plus que quelques semaines pour acheter l’immeuble. Avec quel argent?


    Elle avait d’excellents revenus, mais pas assez d’économies à la banque. À cinquante ans, elle n’avait jamais cotisé à un REER et n’avait ni plan d’épargne ni placements.


    De l’argent. Il lui fallait beaucoup d’argent. Elle songea aux riches habitués du Carte Noire. Elle savait toutes sortes de choses sur eux, mais il lui aurait fallu en faire chanter plus de la moitié pour récupérer une somme suffisante pour décider les banquiers à lui prêter le reste du montant exigé par le propriétaire.


    Alors que Louise avait toujours été indifférente à l’opulence de ses clients, alors qu’elle n’avait jamais envié les bagues, les colliers, les bracelets des femmes ou les voitures des hommes, voilà qu’elle leur en voulait subitement d’être riches. Elle jalousait leur quiétude: ces gens-là s’endormaient sans soucis, tandis qu’elle était victime d’insomnie depuis que la vente de l’immeuble avait été annoncée. Chaque nuit, dans le noir, elle flattait Freya et Melchior en cherchant une solution. Elle aurait bien voulu être capable de faire un vol de banque, mais s’attaquer à une institution était plus complexe que se débarrasser d’un être humain. Elle n’avait pas ce type de compétences…


    Elle sourit subitement: pourquoi ne pas mettre ses talents particuliers au service des gens qui en avaient besoin? Guido avait laissé entendre que Michel Dion, un nouveau client, avait payé sa Porsche comptant et qu’il avait sûrement des liens avec des groupes criminalisés. Elle avait rétorqué qu’il lisait trop de romans policiers.


    — Sais-tu combien coûte une telle voiture?


    — Non, mais…


    — Renseigne-toi. Michel Dion est un client qui choisit de grands vins, charmant, bel homme, poli et tutti quanti, mais personne ne sait d’où il vient. Ni d’où il tire son fric.


    — Il est propriétaire d’une galerie. C’est sa secrétaire qui a réservé pour lui. Il s’intéresse au multimédia, non?


    — De nos jours, tout le monde traficote dans l’univers du multimédia. Le juge Ellis pense la même chose que moi. Il est bien placé pour en savoir long sur Dion…


    — Roland Ellis croit que c’est un criminel?


    — Il n’a pas dit ça, mais il a eu une façon de regarder Dion qui ne trompe pas. Il doit l’avoir croisé au palais de justice. Ou des enquêteurs lui ont parlé de lui. Je te jure qu’ils se sont dévisagés quand Dion est entré. Tu lui tournais le dos, mais je suis certain de ce que j’ai vu. Ces hommes se connaissent. Je suppose que Roland Ellis ne peut rien nous dire à propos de Dion. En tout cas, il a eu l’air contrarié de le trouver attablé chez nous.


    Et si Guido avait raison? Comment vanter ses talents auprès de Michel Dion sans commettre de faux pas? Comment l’approcher? Combien pouvait gagner une tueuse à gages? Elle secoua la tête; même si elle démontrait son efficacité, elle ne gagnerait jamais assez d’argent, elle manquait de temps…


    Elle soupira, plongea son regard dans celui de Freya. Que ne ferait-elle pas pour cette adorable créature? Elle avait espéré que les choses traîneraient en longueur après la mort d’André Lalancette, mais son fils était malheureusement déterminé à vendre l’immeuble au plus vite. Elle l’avait de nouveau entendu se plaindre de la lenteur de son notaire aux futurs acheteurs avant de promettre qu’il ferait le nécessaire pour accélérer les choses. En tuant André Lalancette, elle n’avait gagné que quelques semaines…


    ***


    Mardi, 7 mai 2013, 20 h 15


    — Je n’irai pas m’ennuyer là! Je n’irai pas, répéta Vincent.


    — Je ne te demande jamais rien, rétorqua Roland Ellis. Tu pourrais être plus aimable avec moi. J’ai tout arrangé pour le cambriolage, il n’y aura pas trop de conséquences pour toi. Même chose pour la montre que tu as volée à la bijouterie Roy. Si je n’étais pas client de ce commerce depuis toujours, nous aurions eu de gros ennuis. Tu ne peux pas t’empêcher de… Il faudrait que tu te fasses aider.


    — C’était un jeu, un pari avec Michaël. Je te l’ai dit! Tu ne vas pas m’en parler toute ma vie!


    — Tu pourrais m’accompagner comme je te le demande.


    — Qu’est-ce que tu veux je fasse à une remise de diplômes? le coupa Vincent. Je ne connais personne.


    — Je veux qu’on soit en famille.


    — Ça ne veut rien dire pour toi, ce mot-là! Je t’ai vu avec ta grande blonde! Tu n’es même pas prudent, Judith aussi est au courant. Tu l’as emmenée à la Galerie 10 pour lui faire ton petit numéro de collectionneur d’œuvres d’art?


    — C’est une amie.


    — Une amie?


    Vincent avait été tenté de révéler à son père qu’il l’avait suivi jusqu’au luxueux appartement où habitait Bianca, qu’il avait attendu de voir de la lumière pour repérer l’étage où elle habitait, qu’il avait consulté la liste des habitants de l’immeuble et déduit que «l’amie» s’appelait Bianca Esposito. Du haut du dernier étage, elle devait pouvoir contempler toute la ville. C’était sûrement son père qui payait l’appartement.


    — Tu es tellement pathétique! s’était-il contenté de dire. À ton âge…


    Roland Ellis avait quitté la pièce sans répondre, abandonné l’idée d’avoir son fils à ses côtés à la remise de son diplôme honoris causa. Pas de photos de famille. Il inventerait une excuse pour justifier l’absence de Vincent. Un séjour de perfectionnement de son espagnol à Barcelone, par exemple. Et s’il l’envoyait vraiment là-bas cet été? Non. Il ne méritait pas qu’on lui offre un voyage alors que ses résultats scolaires étaient aussi médiocres.


    Son fils était paresseux, immature, irresponsable et ne pensait qu’à lui. Qu’à satisfaire ses désirs. Il le tannait depuis deux mois pour qu’il lui paie une moto. Pourtant, il avait déjà une voiture. Il n’en avait jamais assez! D’un autre côté, si Vincent partait en Espagne, l’atmosphère serait moins lourde à la maison, malgré Judith qui continuerait à bouder encore un peu. Dieu que sa vie était compliquée! Pourquoi avait-il un fils aussi égoïste et une femme si exclusive? En quoi était-elle lésée par sa liaison? Et en quoi l’existence de Bianca gênait-elle Vincent? Il aurait dû être fier d’avoir un père qui avait du succès auprès des femmes. Roland fit demi-tour, retourna dans la chambre de son fils et lui dit qu’il lui couperait les vivres s’il ne l’accompagnait pas à la réception.


    — J’en ai assez d’entretenir un parasite qui ne veut rien faire pour moi.


    — Je m’en fous. Je serai majeur dans trois mois. Je vais partir d’ici. Tu seras bien débarrassé! Et moi aussi!


    — Tu vivras avec quel argent? Celui de ta mère? ricana Roland.


    — Tu l’as forcée à me laisser venir ici! cria Vincent.


    — Je peux te jurer qu’elle n’a pas insisté pour te retenir.


    — Tais-toi!


    — Il est temps que tu vieillisses un peu et que tu regardes la réalité en face. Sandra était ravie que je me charge de tout. Mais elle sait très bien que ça va s’arrêter à tes dix-huit ans. Si tu penses qu’elle aura le goût de prendre la relève et de te faire vivre, tu te mets le doigt dans l’œil jusqu’au coude.


    Vincent fixa Roland durant quelques secondes avant de se détourner. Il l’entendit lui conseiller de porter la cravate bleue que Judith lui avait donnée à Noël. Avec son costume en lin gris, il pourrait faire illusion, ressembler au fils qu’il aurait dû être, un étudiant qui s’apprêtait à suivre les traces de son père.


    Vincent saisit son téléphone, appela son meilleur ami pour se plaindre que son vieux menaçait de lui couper les vivres.


    — Fuck! répondit Michaël.


    — Je ne peux même pas le faire chanter avec sa maîtresse, Judith est déjà au courant.


    — Parles-tu de la blonde que j’ai vue sur ton iPhone?


    — Oui. Je ne peux pas croire qu’elle est capable de coucher avec lui. C’est trop écœurant de les imaginer ensemble.


    — C’est une chick! Il est vraiment chanceux…


    — Je le déteste tellement! Pourquoi il a tout et moi, rien? C’est moi qui devrais coucher avec Bianca!


    — Il faudrait qu’il meure. Tu hériterais et tu aurais la paix.


    — Oui, man, c’est sûr que ça serait l’idéal s’il crevait.


    — C’est dull que ce ne soit pas si simple de tuer quelqu’un, dit Michaël avant de couper la communication.


    Oui, c’était vraiment dull, car si Roland disparaissait, tous ses soucis finiraient dans la tombe avec lui… Et quand il hériterait, il ne dépenserait pas son argent en achetant des tableaux qui ne ressemblaient à rien comme le faisait Roland. Ça aussi, c’était révoltant, il refusait de lui payer une moto, mais il s’était offert un maudit grand tableau d’un peintre très connu. Toujours tout pour lui! Est-ce que Bianca avait les mêmes goûts que son père? Avait-elle aimé ce qu’elle avait vu à la Galerie 10 ou avait-elle fait semblant de trouver ça beau? Il s’approcha de son ordinateur, cibla le fichier où il avait transféré les photos qu’il avait prises de Bianca et secoua la tête: elle était vraiment trop belle pour son père!


    Il l’imagina de nouveau nue, sur le bord de la piscine cette fois, ses longs cheveux mouillés collant à ses seins et il eut la gorge sèche subitement. Il avait eu des aventures avec des filles de son âge, mais une femme telle que Bianca, ça devait être autre chose! Songer à son père avec elle le dégoûtait. Tout, de son père, le dégoûtait. Il se demandait parfois s’il n’aurait pas dû rester avec sa mère. Pourquoi Roland voulait-il sa garde s’il n’avait pas envie de s’occuper de lui? Il n’était jamais là. Trop occupé avec ses maîtresses. Car il y en avait eu d’autres avant la blonde. Sûr et certain.


    ***


    Jeudi, 16 mai 2013, 20 h


    La table 9 était réservée pour Roland et Judith Ellis, mais à vingt heures ils n’étaient toujours pas arrivés et Louise commençait à s’en inquiéter. Elle allait répondre au téléphone quand elle vit Judith passer la porte, suivre le maître d’hôtel jusqu’à la table. Elle portait de grosses lunettes en écaille qui amenuisaient son visage. Louise ne l’avait encore jamais vue avec des lunettes. Elle s’approcha pour la saluer, mais avant même qu’elle demande de ses nouvelles, Judith fit un geste de la main pour désigner les assiettes et les verres en face d’elle.


    — Vous pouvez les enlever, Roland ne viendra pas.


    Au ton de Judith, Louise comprit que tout commentaire serait superflu, voire déplacé. Elle lui présenta le menu et, sans s’enquérir de ce que Judith souhaitait boire, elle revint rapidement avec un verre de champagne Michel Loriot. Durant toute la soirée, elle s’occupa personnellement de Judith et, à vingt-deux heures, alors qu’il ne restait plus qu’elle chez Carte Noire, elle lui proposa de la raccompagner.


    — Vous n’êtes pas en état de conduire. Je ne travaille pas demain, je peux vous ramener chez vous.


    — Je vais prendre un taxi.


    — Je ne veux pas vous laisser partir seule.


    — Je ferais mieux de m’y habituer, marmonna Judith. Je serai seule dorénavant. L’éminent juge Roland Ellis va rejoindre sa maîtresse.


    Louise prit le bras de Judith pour l’aider à descendre les marches du perron, ouvrit la portière, la fit asseoir dans la voiture, boucla sa ceinture de sécurité avant de démarrer.


    — Vous savez… vous savez… pourquoi je vous aime bien, Louise? bredouilla Judith d’une voix molle. Parce que vous n’avez jamais répondu aux avances de mon cher époux.


    — M.Ellis ne m’a jamais vraiment draguée, tenta Louise.


    — Voyons, vous vous en êtes aperçue, mais vous l’avez ignoré. Il flirte avec tout ce qui bouge.


    — Il me semble que je suis trop vieille pour lui.


    — Peut-être… peut-être que oui, admit Judith. Quoique… Ça n’arrêterait pas Roland.


    Ça, elle pouvait le confirmer! Combien d’allusions avait-il faites lorsqu’il téléphonait pour réserver? Louise lui accordait une chose: il était persévérant. Et orgueilleux, on en revenait toujours à ça… Il voulait être celui qui ferait fondre la princesse des glaces. Louise connaissait son surnom depuis longtemps et elle y tenait.


    — Vous n’êtes pas une traînée comme cette Bianca qui part avec les maris des autres, continuait Judith. Qui leur prend leur argent! C’est à cause d’elle que Roland veut se débarrasser de l’écurie, parce qu’elle lui coûte les yeux de la tête, malgré ses millions! Mais je ne me laisserai pas faire! Je ne me séparerai jamais de mes chevaux! Il pourrait les céder à n’importe qui. Il n’a pas de cœur. Il s’en fout de savoir s’ils seront bien traités ou aimés! Il serait même capable de les envoyer à l’abattoir.


    À l’abattoir? Louise s’était mise à écouter Judith avec une attention accrue, comme c’était le cas chaque fois qu’il était question de maltraitance envers les animaux. Roland envisageait-il de se débarrasser d’Orion et de Mélusine? Quand elle les avait vus en photo, elle avait tout de suite aimé ces bêtes splendides au regard doux et fier. Les tromperies du juge étaient déplorables, certes, mais son attitude envers les chevaux était inadmissible.


    — Il doit y avoir une solution, dit-elle à Judith.


    — Oui, qu’ils crèvent, lui et sa Bianca! Ce n’est pas moi qui les pleurerai. Quand je pense que j’ai supporté son fils durant douze ans! Il était déjà odieux, à quatre ans. Un gosse capricieux! Sa propre mère ne s’en est jamais occupé… J’ai été idiote, vraiment idiote d’accepter ce gamin chez nous. Je suppose que je voulais avoir l’air charitable. Tout le monde croit qu’on a adopté Vincent, qu’il était orphelin, avec un vague lien de parenté par un cousin. Mais Roland n’a aucune famille. C’est son fils naturel. Ils ont le même caractère égoïste, cruel. Quand je pense que je me sentais coupable.


    Louise ralentit en se tournant vers sa passagère. Coupable? Judith lui sourit, l’air mauvais.


    — Oui, madame! Je ne pouvais pas refuser d’accueillir Vincent puisqu’on ne réussissait pas à avoir un enfant. Tandis que Roland envoyait des chèques à la mère aux États-Unis, je me décarcassais à essayer d’élever son garçon. Je me suis fait baiser sur toute la ligne.


    — Qui est la mère de Vincent?


    — Une profiteuse que Roland a rencontrée alors qu’il était en voyage. D’après ce qu’il dit, il ne l’aurait vue qu’une fois. C’est incroyable qu’elle soit tombée enceinte.


    — S’il s’est fait piéger… avança Louise pour obliger Judith à livrer sa colère.


    — Piéger? s’esclaffa Judith. Il était fier comme un paon! On n’a pas eu d’enfant. Il n’a jamais voulu savoir si c’était lui ou moi qui était stérile, mais ça l’a rassuré sur sa virilité. Ça m’étonne seulement qu’il ait voulu entretenir son image de respectabilité en prétendant que Vincent était le fils d’un cousin. Je n’ai jamais compris pourquoi il ne l’avait pas reconnu publiquement. Il s’est contenté de l’adopter légalement. Je ne sais pas où Vincent ira quand on aura divorcé. Si ça traîne, il sera majeur… Seigneur! Il pourrait décider de rester à la maison, de me foutre à la porte!


    «Quand sera-t-il majeur?» Louise brûlait d’envie de poser la question. De combien de temps disposait-elle pour élaborer un plan? Car elle ne pouvait faire autrement que d’imaginer diverses manières d’aider Judith depuis qu’elle avait entendu parler de millions de dollars…


    — Vous ne pouviez pas deviner qu’il vous trahirait ainsi, fit Louise tout en réfléchissant à l’idée que venait de lui suggérer Judith.


    Si Roland disparaissait, Judith n’aurait plus à divorcer. Elle hériterait et garderait la maison et l’écurie. Son fils aurait sûrement la moitié des biens, mais, grâce à son père, le juge Ellis était richissime.


    — Je ne pensais pas que M. Ellis était si à l’aise. C’est de l’argent de famille?


    — Son père était un simple docker à New York, expliqua Judith. Il a construit sa fortune avec le commerce maritime. Mon mari s’est destiné à la magistrature pour plaire à cet homme qui rêvait d’avoir un notable dans la famille.


    Elle avait raconté qu’à sa mort, quelques mois après leur mariage, ils avaient appris que Matt Ellis était infiniment plus riche qu’ils ne l’avaient imaginé. Roland, encore avocat à l’époque, aurait pu prendre sa retraite et y avait songé un moment, mais il aimait l’atmosphère du palais de justice, le décorum de la Cour et les dîners au restaurant avec ses pairs. Il revêtait sa toge avec plaisir et, après tout, il n’avait pas fait toutes ces études pour s’arrêter si vite de plaider. Il s’était contenté d’acheter une voiture de luxe pour se rendre au palais de justice et d’offrir un autre tailleur Chanel à Judith en lui promettant qu’ils feraient une croisière par année, qu’ils achèteraient un appartement à Paris et une maison en Floride.


    Et une écurie, bien sûr. Il savait qu’elle adorait les chevaux et les monter était un bon exercice; il ne tenait pas à ce que Judith s’empâte. Ils avaient trouvé cette fermette, acheté l’écurie et Orion, un hongre brun. Il avait refusé longtemps d’acquérir un autre cheval, il n’était pas question qu’il accompagne sa femme dans ses promenades. Voyons, il serait au palais tandis qu’elle se distrairait!


    — Mon beau Roland se prétend allergique aux animaux. Mais, la vérité, c’est qu’il a une peur bleue des chevaux. Une vraie phobie!


    — Comment peut-on avoir peur des chevaux? murmura Louise. Ils incarnent la noblesse, l’intelligence.


    — Vous me comprenez… Je suis si lasse, Louise. Toutes ces années perdues. Et maintenant, je devrais renoncer à mes chevaux? Alors qu’il a autant d’argent? Il peut faire construire une maison pour sa pute sans m’enlever l’écurie! Au fond, il est radin. Comme son père. On n’aurait jamais pensé que le vieux avait vingt millions à la banque.


    Vingt millions? Un long frisson parcourut Louise.


    — Roland pourrait arrêter d’aller au palais, mais il aime trop se pavaner dans sa toge. Il l’a fait faire sur mesure. Une toge! Il était prêt à payer pour cela. Pour bien paraître, il est capable de dépenser des sous. Mes robes, mes bijoux, c’est pour son image. Pas pour me plaire. La seule chose que je lui demande, c’est l’écurie, mais il dit qu’il n’y a pas de raison d’encourager mes caprices. Il parle de Mélusine et d’Orion comme s’il s’agissait d’objets! Il doit parler de moi de la même manière.


    — Si vous divorcez, vous toucherez de l’argent. Ça ne vous permettrait pas de garder l’écurie?


    — Nous sommes mariés sous un régime de séparation de biens, dit Judith en se tassant contre la portière. Roland a ­pensé à tout. J’étais amoureuse de lui, je n’ai pas réfléchi, j’ai signé ce qu’il voulait. Je ne savais pas que l’amour était une illusion. De toute façon, il n’a pas encore prononcé le mot divorce. Il veut seulement me blesser.


    — Vous avez fêté vos vingt ans de mariage, protesta mollement Louise. Je croyais que…


    — Je faisais semblant. Je me mentais à moi-même, comme aux autres. Il n’y a plus rien entre nous depuis longtemps. Mais que voulez-vous que je fasse? Je ne peux pas recommencer à chanter. Je n’existe plus. Je ne suis que la femme du juge Ellis.


    — Il vous a trompée. Il est dans son tort…


    — Oui, sauf que rien n’est simple avec lui. Il connaît le droit. Ça traînera en longueur et je devrai dire adieu à mon bel Orion et à ma Mélusine. Je ne mérite pas ça! Je le déteste… Je veux qu’il crève et que…


    Judith n’avait pas terminé sa phrase, s’était endormie, tête renversée vers l’arrière.


    ***
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La vie du juge Ellis n'est pas de tout repos: son fils Vincent
refuse de lui obéir et son mariage fait naufrage. Quant a
Louise, la mort de Lalancette n'a rien réglé: elle doit tout
de méme faire face a la vente de son immeuble. Et si
ses talents particuliers pouvaient l'aider a se sortir de ce
mauvais pas?

Louise, meurtriére sans scrupules de Chére voisine, coule des jours heureux a
Montréal avec ses chats. Lannonce de la vente de Iimmeuble ou elle habite
fait voler en éclats cette belle sérénité. Pas question pour Louise de quitter son
nid douillet! Une premiére victime, le malheureux propriétaire, sincline devant
sa détermination. Les conséquences de ce meurtre ne sont malheureusement
pas celles escomptées. Louise devra jouer de finesse afin de se procurer
l'argent nécessaire pour écarter la menace. Parviendra-t-elle a échapper aux
policiers qui rodent ? Mieux vaut ne pas réveiller une serial killer quironronne....

Romanciére, chroniqueuse littéraire et gastronomique a la radio et a la télévision,
CHRYSTINE BROUILLET aécrit une cinquantaine d'ouvrages destinés aux jeunes
et aux adultes. Maud Graham, son personnage d'inspectrice ordinaire qui pratique
un métier extraordinaire, est devenue une figure de proue du polar québécois.
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